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Associées à tort à l’enfance, les 
fables de Jean de La Fontaine 
n’ont rien de daté, près de quatre 
siècles après leur parution. Si 
quelques mots ou expressions se 
glissent parfois dans nos conver-
sations, c’est sur YouTube que ces 
textes du XVIIe siècle prennent 
tout leur sens: depuis désormais 
quatre ans, le dessinateur valai-
san Fiami s’amuse à réciter La 
Fontaine aux enfants, adoles-
cents, personnes âgées ou en 
situation de handicap, dans des 
vidéos postées sur la Toile. 

La série Récite-moi La Fontaine 
démarre sa troisième saison, qui 
voyagera des châteaux du Grand 
Genève à celui de Vaux-le-Vi-
comte. Rencontre avec celui qui 
avoue, plus qu’une passion, un 
amour pour La Fontaine. «Car une 
passion ça vous dévore, tandis 
qu’un amour, ça vous fait du bien.»

D’où vous vient ce goût immodéré 
pour La Fontaine? Lorsque j’avais 
7 ou 8 ans, j’ai appris par cœur 
Le loup et l’agneau. Cette fable 
est restée gravée en moi toute 
ma vie, sans pour autant que j’en 
étudie d’autres. C’est dans le 
cadre de la série Dessine-moi les 
étoiles, une émission de la RTS 
sur l’histoire des sciences, que 
j’ai dû de nouveau apprendre un 
texte par cœur. Je n’avais pas fait 
cela depuis quarante ans! De cet 
exercice est né  Récite-moi La 
Fontaine. Le fabuliste a toujours 
été là, quelque part. Il suffisait 
simplement de le faire resurgir.

Comment est née l’ambition de 
créer ces moments d’échanges fil-
més? Transmettre les fables de La 
Fontaine à des gens du monde 
entier s’annonçait être une belle 
expérience, mais s’atta-
quer à ce fabuliste est un 
véritable défi. J’avais 
beaucoup de retenue, de 
respect. J’étais peut-être 
même un peu complexé 
car je ne suis pas littéraire et ne 
me sentais pas légitime. Je ne vou-
lais pas d’une production préten-
tieuse, plutôt quelque chose que 
je serais capable de faire et qui me 
procurerait du plaisir à moi et aux 
autres. YouTube regorgeait déjà de 
milliers de vidéos sur La Fontaine, 

mais une approche comme la 
mienne, il n’y en avait aucune.

Petits et grands se sont prêtés à 
l’exercice et semblent aussi curieux 
les uns que les autres. Comment 
expliquez-vous cela?  Comment 
faire pour plaire? C’est un grand 
mystère. La Fontaine y parvient à 
tous les coups. Sa poésie parle 
même au non-littéraire, toute sa 
puissance se trouve dans les mots 

employés et l’imaginaire 
qu’ils véhiculent, même si 
le langage a changé depuis 
trois siècles et demi. Réci-
tées, les fables de La Fon-
taine ont des vertus qui se 

libèrent et auxquelles nous sommes 
tous sensibles: la musicalité, la 
beauté. Avec cette série, on prouve 
que cet auteur du XVIIe siècle parle 
à tout le monde, encore aujourd’hui.

A ce propos, préparez-vous diffé-
remment vos interventions en fonc-

tion du public? Pas du tout. Le 
texte et les mots difficiles restent 
les mêmes pour les adultes et les 
enfants. Je ne prépare donc les 
fables que par rapport à moi-
même. Il faut que je sois à l’aise, je 

ne joue pas un rôle, je ne suis pas 
un comédien. Si je m’amuse, je 
peux communiquer cette sensa-
tion. Par contre, certaines fables 
ne sont pas appropriées à tous. 
Celle de L’huître et les plaideurs, 
par exemple, n’a pas fonctionné 

auprès des enfants, mais une 
alchimie s’est produite lorsque je 
l’ai récitée face à des personnes 
en situation de handicap. A peine 
avais-je prononcé ces vers: «un 
jour deux pèlerins sur le sable 

rencontrent/une huître que le flot 
y venait d’apporter», qu’un mon-
sieur a imité le bruit de la mer se 
retirant. C’était splendide!

Avez-vous des publics cibles? J’avais 
de nouveau envie d’élargir le 

panel de spectateurs. J’ai donc 
rencontré, en plus des étudiants, 
des personnes en situation de 
handicap. La seule condition pour 
ces groupes est qu’ils sachent lire. 
Ils se retrouvent en face d’un 
texte, il faut donc être capable 
d’identifier les mots, car au bout 
d’un moment, l’oralité seule peut 
perdre l’auditeur.

De quelle façon choisissez-vous les 
fables? Pour la première saison, 
produite par le Muséum d’histoire 
naturelle de Genève, j’ai sélectionné 
des textes mettant en scène des ani-
maux du musée. Comme nous ren-
contrions des enfants, j’ai choisi des 
fables courtes, mais aussi les plus 
connues comme Le corbeau et le 
renard ou Le loup et l’agneau. L’an-
née suivante, j’ai conservé les 
mêmes critères mais en préparant 
de nouvelles fables. Quelques-unes 
ont été présentées plusieurs fois, 
mais je ne sais jamais comment les 

gens vont réagir. Ils me montrent 
des choses que je n’avais pas vues 
auparavant, m’apportant toujours 
un nouvel éclairage.

La Fontaine disait: «Je me sers d’ani-
maux pour instruire les hommes.» 
Votre objectif est-il le même? Non, 
et je ne suis pas sûr que ce soit la 
volonté de La Fontaine, bien qu’il 
le mentionne dans son introduc-
tion aux fables. Je décèle plutôt 
une volonté d’élever les âmes. On 
le décrit comme un moralisateur, 
pourtant nous restons libres de 
faire ce qu’il nous semble juste, 
de préférer tel personnage à tel 
autre. La Fontaine ne nous dicte 
jamais nos actes, il laisse chacun 
juge par rapport à soi-même. Il 
nous amuse et nous pousse à la 
réflexion dans des textes actuels 
qui nous repositionnent par rap-
port à la société, mais aussi par 
rapport à nous-mêmes.

Pour cette troisième saison, vous 
quittez les musées pour les hauts 
lieux de la littérature. Pourquoi 
investir ces sites?
J’avais écumé tous les muséums 
de Suisse romande lors des deux 
premières saisons; il fallait donc, 
pour cette année, un nouvel angle 
d’approche qui me permettrait de 
m’éloigner des animaux. L’idée 
était aussi d’instaurer un lien avec 
la France, d’où est originaire Jean 
de La Fontaine. C’est de la littéra-
ture, cela m’a donc amené vers les 
châteaux littéraires: celui de Vol-
taire, le plus grand philosophe 
français, celui de Coppet en lien 
avec Madame de Staël, le château 
de Ripaille, la Fondation Bodmer, 
une bibliothèque-musée des plus 
riches au niveau privé, et enfin le 
château de Vaux-le-Vicomte, où le 
fabuliste a résidé.

Qu’est-ce qui varie dans cette troi-
sième saison? Les lieux changent, 
mais le principe reste le même. 
Nous nous sommes essayés au 
tournage en extérieur sur le site 
de Vaux-le-Vicomte et cela relève 
du défi. Les avions et les gens qui 
passent nous poussent à nous 
interrompre en permanence, le 
moindre souffle d’air fait voler le 
parchemin… Tout cela rajoute des 
tensions supplémentaires, des 
contraintes auxquelles il faut 
s’adapter. Mais l’expérience 
demeure amusante. ■

«La Fontaine plaît à tous les coups»
EN VOGUE  La série YouTube «Récite-moi La Fontaine» fait sa rentrée avec une troisième saison. Rencontre avec le dessinateur Fiami, 
amoureux du fabuliste du XVIIe siècle, dont l’œuvre est plus que jamais d’actualité

Le dessinateur valaisan Fiami en plein tournage de «Récite-moi La Fontaine», série destinée à tous les publics, lecteurs aguerris ou non. (LÉANDRE SÉRAÏDARIS)

Un songe facétieux, remuant et rac-
courci. Une féerie d’une nuit pour 
jeunes acteurs emmenés dans un 
dédale qui soudain les éconduit. A la 
manœuvre de ce tour de passe-passe 
vu à l’Orangerie? Joan Mompart, tou-
jours aussi bondissant dans ses rôles 
de metteur en scène et d’acteur. Mais 
très vite derrière, c’est Philippe Gouin 
qui officie. Le brillant comédien d’Omar 
Porras compose un Puck chef d’or-
chestre qui tire les ficelles de la vaste 
tromperie. Il chante Dalida, Aznavour 
et Balavoine. Interpelle les spectateurs 
sur leurs vêtements, leur chevelure, 
leurs attentes. Et danse comme une star 
sous les sunlights. Philippe Gouin peut 
tout faire et fait tout dans ce tube de 
Shakespeare taillé pour lui.
Le songe d’une nuit d’été. Parce qu’elle 
se déroule essentiellement dans un 
bois, la pièce la plus bucolique du 
grand Will s’impose naturellement à 
l’Orangerie. Frédéric Polier l’avait d’ail-
leurs mise en scène en 2008 alors qu’il 
dirigeait ce théâtre estival installé 
dans le majestueux parc La Grange. 

Ses personnages apparaissaient dans 
une forêt de cordes qui, tendues du 
sol au plafond, suggéraient les obsta-
cles dressés entre les amants. Car, 
dans cette comédie aux mille sorti-
lèges, les élans du cœur sont sans 
cesse douchés afin de montrer, nous 
dit l’auteur, que «l’amour vrai n’a 
jamais suivi un cours facile»…

Puck sème la confusion
Ainsi, sur fond de voiles et de ciels 
étoilés – très beau décor signé Valérie 
Margot –, ça chauffe entre Titania 
(Marie Druc) et Obéron (Joan Mom-
part), reine et roi des fées. Ils 
s’aiment, mais se chamaillent 
pour un enfant trouvé que cha-
cun veut adopter. Ça chauffe 
aussi entre les tourtereaux de 
la cour, Héléna (Magali Heu), Hermia 
(Mélanie Bauer), Lysandre (David 
Casada) et Démétrius (Florian Sapey). 
Ils s’aiment également, mais dans le 
désordre et, se jetant sans cesse sur 
le tas de terre qui trône sur le plateau, 
désespèrent de composer les bonnes 

paires. D’autant que, et c’est là que 
Philippe Gouin déploie toute sa maes-
tria, sur ordre d’Obéron, Puck s’amuse 
à semer la confusion.
Le facétieux applique des philtres 
d’amour – «Qui que tu voies à ton réveil 
sera l’amant ou la merveille» – et per-
turbe ainsi les inclinations naturelles. 
Il règle aussi un duel entre les jeunes 
garçons au comble de frustration. La 
séquence, jouée de dos et en ombres 
chinoises, est magique. Et, plus aty-
pique, Puck parle des pièges de la 
représentation avec Obéron. C’est que 
Joan Mompart prend des libertés avec 

le texte de Shakespeare.
Dans l’acte III de la partition 
originale, des artisans un peu 
lourdauds jouent la fable de 
«Pyrame et Thisbé» – là aussi 

un rendez-vous manqué, mais façon 
potache. Dans sa proposition, Mom-
part efface les artisans et confie au 
quatuor de jeunes premiers le soin de 
donner cette fable. Mais pas de 
manière spontanée. Via un effet de 
rupture. Butant sur le texte de 

«Pyrame et Thisbé» caché dans la 
terre, la comédienne qui joue Hermia 
est saisie de stupeur en imaginant que 
depuis vingt minutes, ses trois com-
plices et elle n’interprètent pas la 
bonne pièce. S’ensuit un vif débat, 
contemporain, sur la décision à 
prendre: continuer comme si de rien 
n’était ou donner la fable antique qui 
a miraculeusement surgi?
Le moment claque, mais relève un peu 
de la fausse bonne idée car, même s’ils 
crient très fort, les comédiens ne 
convainquent pas dans ce tomber de 
masque et ce bug dramaturgique… En 
plus, pour les spectateurs non initiés, 
la trouvaille n’est pas limpide. Heu-
reusement, la rupture est vite négo-
ciée et le récit reprend avec son art du 
second degré distillé par ce diable de 
Philippe Gouin, sa musique jouée en 
live (Laurent Bruttin) et son amour du 
mouvement. ■ MARIE-PIERRE GENECAND

Le songe d’une nuit d’été,  
Théâtre de l’Orangerie, Genève, jusqu’au 
29 septembre. www.theatreorangerie.ch
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«La Fontaine ne nous dicte jamais  
nos actes. Il nous amuse et nous pousse 
à la réflexion dans des textes actuels 
qui nous repositionnent par rapport  
à la société et à nous-mêmes»

INTERVIEW

Décès d’Arthur 
Mitchell
Le New-Yorkais Arthur 
Mitchell, premier danseur 
étoile noir américain, est mort 
mercredi à l’âge de 84 ans, a 
annoncé le Dance Theatre of 
Harlem, la compagnie qu’il 
avait cofondée en 1969. Né et 
élevé à Harlem, le danseur 
avait intégré le New York City 
Ballet en 1955, après avoir été 
repéré dans la comédie 
musicale «House of Flowers», 
de l’écrivain Truman Capote. 
Dès 1957, le danseur et 
chorégraphe d’origine russe 
George Balanchine, 
cocréateur du New York City 
Ballet, lui offre le rôle 
principal dans «Agon», qu’il 
jouera avec la danseuse 
blanche Diana Adams, du 
jamais vu. «Tout le monde 
était contre lui», racontait 
Arthur Mitchell au sujet de 
Balanchine dans un entretien 
au New York Times, en janvier 
dernier. En juin 2015, la 
danseuse Misty Copeland est 
devenue la première Noire 
américaine à être promue 
danseuse étoile. AFP
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